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A. Qui est Socrate ? Compléments  

 

 Texte 1 : Platon, Le Ménon, 79e-80c, Socrate, la torpille, le sorcier. 

 

A écouter ici : http://www.franceculture.fr/emission-le-gai-savoir-comment-apprendre-2014-

09-28 

 

Socrate : Réponds-moi donc de nouveau à partir du commencement. En quoi faites-vous 

consister la vertu, ton ami et toi? 

Ménon : J'avais ouï dire, Socrate, avant même de me rencontrer avec toi, que tu ne faisais pas 

autre chose que de mettre toi-même tout en doute et de jeter les autres dans le même doute. En 

ce moment même, à ce qu'il me semble, tu m'as véritablement ensorcelé par tes charmes et tes 

maléfices : c'est au point que j'ai la tête remplie de doutes. Il me semble, si je puis hasarder 

une plaisanterie, que tu ressembles exactement pour la forme et pour tout le reste à ce large 

poisson de mer qu'on appelle une torpille. Chaque fois qu'on s'approche d'elle et qu'on la 

touche, elle vous engourdit. C'est un effet du même genre que tu me parais avoir produit sur 

moi; car je suis vraiment engourdi d'âme et de corps, et je ne trouve rien à te répondre. Et 

pourtant j'ai discouru mille fois sur la vertu, et fort bien, à ce qu'il me paraissait; mais en ce 

moment je suis absolument incapable de dire même ce qu'elle est. Aussi m'est avis que tu fais 

bien de ne pas naviguer et voyager hors d'ici; car si, expatrié dans quelque autre ville, tu te 

livrais aux mêmes pratiques, tu ne tarderais pas à être arrêté comme sorcier. 

Socrate : Tu es un rusé, Ménon, et j'ai failli être ta dupe. 

Ménon : Comment cela, Socrate? 

Socrate : Je devine pourquoi tu m'as ainsi comparé. 

Ménon : Pourquoi donc, à ton avis? 

Socrate : Pour que je te compare à mon tour; car je sais que les beaux garçons aiment toutes 

ces comparaisons. Elles tournent à leur avantage; car les images de la beauté sont belles aussi, 

j'imagine. Mais je ne te rendrai pas comparaison pour comparaison. Quant à moi, si la torpille 

est elle-même engourdie quand elle engourdit les autres, je lui ressemble; sinon, non. Car, si 

j'embarrasse les autres, ce n'est pas que je sois sûr de moi; c'est parce que je suis moi-même 

embarrassé plus que personne que j'embarrasse les autres. C'est ainsi qu'à présent, au sujet de 

la vertu, j'ignore ce qu'elle est; peut-être le savais-tu, toi, avant d'être en contact avec moi, 

mais en ce moment, tu parais ne plus le savoir. 

 Texte 2 :  Platon, Le Banquet, 32-34, Socrate le silène 

Pour louer Socrate, mes amis, j’aurai recours à des comparaisons : Socrate croira peut-être que 

je cherche à faire rire, mais ces images auront pour objet la vérité, et non la plaisanterie. Je dis 

d’abord que Socrate ressemble tout à fait à ces Silènes qu’on voit exposés dans les ateliers des 

statuaires, et que les artistes représentent avec une flûte ou des pipeaux à la main : si vous 

séparez les deux pièces dont ces statues se composent, vous trouvez dans l’intérieur l’image de 

quelque divinité. Je dis ensuite que Socrate ressemble particulièrement au satyre Marsyas. 

Quant à l’extérieur, Socrate, tu ne disconviendras pas de la ressemblance ; et quant au reste, 

écoute ce que j’ai à dire : N’es-tu pas un railleur effronté ? Si tu le nies, je produirai des 

témoins. N’es-tu pas aussi joueur de flûte, et bien plus admirable que Marsyas ? Il charmait les 

file:///C:/Users/Bruno/AppData/Local/Microsoft/Windows/Temporary%20Internet%20Files/Content.Outlook/U813MH6A/..-Desktop-Documents-Apologie%20de%20Socrate-:/%20http/-www.franceculture.fr-emission-le-gai-savoir-comment-apprendre-2014-09-28
http://www.franceculture.fr/emission-le-gai-savoir-comment-apprendre-2014-09-28
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hommes par la puissance des sons que sa bouche tirait de ses instruments, et c’est ce que fait 

encore aujourd’hui quiconque exécute les airs de ce satyre ; en effet, ceux que jouait Olympos, 

je prétends qu’ils sont de Marsyas, son maître. Or, grâce à leur caractère divin, ces airs, que ce 

soit une artiste habile ou une méchante joueuse de flûte qui les exécute, ont seuls la vertu de 

nous enlever à nous-mêmes et de faire connaître ceux qui ont besoin des initiations et des 

dieux. La seule différence qu’il y ait à cet égard entre Marsyas et toi, Socrate, c’est que, sans 

le secours d’aucun instrument, avec de simples discours, tu fais la même chose. Qu’un autre 

parle, fût-ce même le plus habile orateur, il ne fait, pour ainsi dire, aucune impression sur 

nous ; mais que tu parles toi-même, ou qu’un autre répète tes discours, si peu versé qu’il soit 

dans l’art de la parole, tous les auditeurs, hommes, femmes, adolescents, sont saisis et 

transportés. 

Pour moi, mes amis, si je ne craignais de vous paraître tout à fait ivre, je vous attesterais avec 

serment l’effet extraordinaire que ses discours ont produit et produisent encore sur moi. Quand 

je l’entends, le cœur me bat avec plus de violence qu’aux corybantes ; ses paroles me font 

verser des larmes, et je vois un grand nombre d’auditeurs éprouver les mêmes émotions. En 

entendant Périclès et nos autres grands orateurs, je les ai trouvés éloquents ; mais ils ne m’ont 

fait éprouver rien de semblable. Mon âme n’était point troublée, elle ne s’indignait point 

contre elle-même de son esclavage. Mais en écoutant ce Marsyas, la vie que je mène m’a 

souvent paru insupportable. 

Tu ne contesteras pas, Socrate, la vérité de ce que je dis là ; et je sens que, dans ce moment 

même, si je me mettais à prêter l’oreille à tes discours, je n’y résisterais pas, ils produiraient 

sur moi la même impression. C’est un homme qui me force de convenir que, manquant moi-

même de bien des choses, je néglige mes propres affaires pour m’occuper de celles des 

Athéniens. Je suis donc obligé de m’éloigner de lui en me bouchant les oreilles comme pour 

échapper aux sirènes ; sinon, je resterais jusqu’à la fin de mes jours assis à côté de lui. Cet 

homme réveille en moi un sentiment dont on ne me croirait guère susceptible, c’est celui de la 

honte : oui, Socrate seul me fait rougir : car j’ai la conscience de ne pouvoir rien opposer à ses 

conseils ; et pourtant, après l’avoir quitté, je ne me sens pas la force de renoncer à la faveur 

populaire. Je le fuis donc et je l’évite ; mais, quand je le revois, je rougis à ses yeux d’avoir 

démenti mes paroles par ma conduite, et souvent j’aimerais mieux, je crois, qu’il n’existât 

pas : et cependant, si cela arrivait, je sais bien que je serais plus malheureux encore ; de sorte 

que je ne sais comment faire avec cet homme-là. 

Telle est l’impression que produit sur moi, et sur beaucoup d’autres encore, la flûte de ce 

satyre. Mais je veux vous convaincre davantage de la justesse de ma comparaison et de la 

puissance extraordinaire qu’il exerce sur ceux qui l’écoutent. Car sachez bien qu’aucun de 

nous ne connaît Socrate. Puisque j’ai commencé, je vous dirai tout. Vous voyez combien 

Socrate témoigne d’ardeur pour les beaux jeunes gens, avec quel empressement il les 

recherche, et à quel point il en est épris ; vous voyez aussi qu’il ignore tout, qu’il ne sait rien, 

il en a l’air au moins. Tout cela n’est-il pas d’un Silène ? Entièrement. Il a bien l’extérieur que 

les statuaires donnent à Silène. Mais ouvrez-le, mes chers convives ; quels trésors ne 

trouverez-vous pas en lui ! Sachez que la beauté d’un homme est pour lui l’objet le plus 
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indifférent. On n’imaginerait jamais à quel point il la dédaigne, ainsi que la richesse et les 

autres avantages enviés du vulgaire : Socrate les regarde tous comme de nulle valeur, et nous-

mêmes comme rien ; il passe toute sa vie à se moquer et à se railler de tout le monde. Mais 

quand il parle sérieusement et qu’il s’ouvre enfin, je ne sais si d’autres ont vu les beautés qu’il 

renferme ; je les ai vues, moi, et je les ai trouvées si divines, si précieuses, si grandes et si 

ravissantes, qu’il m’a paru impossible de résister à Socrate. 

Pensant d’abord qu’il en voulait à ma beauté, je me félicitai de cette bonne fortune ; je crus 

avoir trouvé un merveilleux moyen de réussir, comptant qu’avec de la complaisance pour ses 

désirs, j’obtiendrais sûrement de lui qu’il me communiquât toute sa science. J’avais d’ailleurs 

la plus haute opinion de mes avantages extérieurs. Dans ce but, je commençai par renvoyer 

mon gouverneur, en présence duquel je voyais ordinairement Socrate ; et je me trouvai seul 

avec lui. Il faut que je vous dise la vérité tout entière : soyez donc attentifs ; et toi, Socrate, 

reprends-moi si je mens. Je restai donc seul, mes amis, avec Socrate ; je m’attendais toujours 

qu’il allait me tenir sur-le-champ de ces discours que la passion inspire aux amants, quand ils 

se trouvent sans témoins avec l’objet aimé, et je m’en faisais d’avance un plaisir. Mais mon 

espoir fut entièrement trompé : Socrate demeura toute la journée, s’entretenant avec moi 

comme à son ordinaire ; puis il se retira. Après cela, je le défiai à des exercices de 

gymnastique, espérant par là gagner quelque chose. Nous nous exerçâmes, et luttâmes souvent 

ensemble sans témoins. [2]Que vous dirai-je ? Je n’en étais pas plus avancé. Ne pouvant 

réussir par cette voie, je me décidai à l’attaquer vivement. Ayant une fois commencé, je ne 

voulais point lâcher prise avant de savoir à quoi m’en tenir. Je l’invitai à souper, comme font 

les amants qui tendent un piège à leurs bien-aimés : il refusa d’abord ; mais avec le temps il 

finit par céder. Il vint ; mais aussitôt après le repas il voulut se retirer. Une sorte de pudeur 

m’empêcha de le retenir. Mais une autre fois je lui tendis un nouveau piège, et, après le souper, 

je prolongeai notre entretien assez avant dans la nuit ; et lorsqu’il voulut s’en aller je le forçai 

de rester ; sous prétexte qu’il était trop tard. Il se coucha donc sur le lit où il avait soupé ; ce lit 

était tout proche du mien, et nous étions seuls dans l’appartement. 

Jusqu’ici il n’y a rien que je ne puisse raconter devant qui que ce soit. Pour ce qui suit, vous ne 

l’entendriez pas de moi si d’abord le vin, avec ou sans l’enfance, ne disait pas toujours la 

vérité, selon le proverbe, et si ensuite cacher un trait admirable de Socrate, après avoir 

entrepris son éloge, ne me semblait injuste. Je me trouve d’ailleurs dans la disposition des 

gens qui, ayant été mordus par une vipère, ne veulent, dit-on, parler de leur accident à 

personne, si ce n’est à ceux qui en ont éprouvé un pareil, comme étant seuls capables de 

concevoir et d’excuser tout ce qu’ils ont fait et dit dans leurs souffrances. Et moi, qui me sens 

mordu par quelque chose de plus douloureux, et à l’endroit le plus sensible, qu’on le nomme 

cœur, âme, ou comme on voudra, moi, qui suis mordu et blessé par les discours de la 

philosophie, dont les traits sont plus acérés que le dard d’une vipère lorsqu’ils atteignent une 

âme jeune et bien née, et lui font dire ou faire mille choses extravagantes ; voyant d’ailleurs 

autour de moi Phèdre, Agathon, Eryximaque, Pausanias, Aristodème, Aristophane, sans parler 

de Socrate lui-même et des autres, atteints comme moi de la manie et de la rage de la 

philosophie, je n’hésite pas à poursuivre devant vous tous mon récit : car vous saurez excuser 

mes actions d’alors et mes paroles d’aujourd’hui. Mais pour les esclaves, pour tout homme 

http://www.altersexualite.com/spip.php?article52#nb2
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profane, pour tout homme sans culture, mettez une triple porte sur leurs oreilles. 

Quand donc, mes amis, la lampe fut éteinte et que les esclaves se furent retirés, je jugeai qu’il 

ne fallait point user de détours avec Socrate, et que je devais lui dire ma pensée franchement. 

Je le pousse donc et je lui dis : « Socrate, dors-tu ? 

— Pas encore, répondit-il. 

— Eh bien, sais-tu ce que je pense ? 

— Quoi donc ? 

— Je pense, repris-je, que tu es le seul amant digne de moi, et il me semble que tu n’oses me 

découvrir tes sentiments. Pour moi, je me trouverais bien peu raisonnable de ne pas chercher à 

te complaire en cette occasion, comme en toute autre où je pourrais t’obliger, soit par moi-

même, soit par mes amis. Je n’ai rien tant à cœur que de me perfectionner le plus possible, et 

je ne vois personne dont le secours puisse m’être en cela plus utile que le tien. En refusant 

quelque chose à un homme tel que toi, je craindrais bien plus d’être blâmé des sages que je ne 

crains d’être blâmé du vulgaire et des sots en t’accordant tout. » 

À ce discours, Socrate me répondit avec son ironie habituelle : « Mon cher Alcibiade, si ce que 

tu dis de moi est vrai, si j’ai en effet la puissance de te rendre meilleur, en vérité tu ne me 

parais pas malhabile, et tu as découvert en moi une beauté merveilleuse et bien au-dessus de la 

tienne. À ce compte, en voulant t’unir à moi et échanger ta beauté contre la mienne, tu m’as 

l’air d’entendre fort bien tes intérêts, puisqu’au lieu de l’apparence du beau tu veux acquérir la 

réalité, et me donner du cuivre contre de l’or. Mais, bon jeune homme, regardes-y de plus près, 

de peur de te tromper sur ce que je vaux. Les yeux de l’esprit ne commencent guère à devenir 

clairvoyants qu’à l’époque ou ceux du corps s’affaiblissent, et tu es encore loin de ce 

moment. » 

 

— Tels sont mes sentiments, Socrate, repartis-je, et je n’ai rien dit que je ne pense ; c’est à toi 

de prendre la résolution qui te paraîtra la plus convenable et pour toi et pour moi. 

— C’est bien, répondit-il, nous y penserons, et nous ferons ce qui nous paraîtra le plus 

convenable pour nous deux sur ce point comme sur tout le reste. 

Après ces propos, je le crus atteint par le trait que je lui avais lancé. Sans lui laisser le loisir 

d’ajouter une parole, je me lève, enveloppé de ce manteau que vous me voyez, car c’était en 

hiver, je m’étends sous la vieille capote de cet homme-là, et, jetant mes bras autour de ce divin 

et merveilleux personnage, je passai près de lui la nuit tout entière. Sur tout cela, Socrate, je 

crois que tu ne me démentiras pas. Eh bien ! après de telles avances, il est resté insensible, il 

n’a eu que du dédain et que du mépris pour ma beauté, et n’a fait que lui insulter ; et pourtant 

je la croyais de quelque prix, ô mes amis. Oui, soyez juges de l’insolence de Socrate : j’en 

atteste les dieux et les déesses, je me levai d’auprès de lui tel que je serais sorti du lit de mon 

père ou de mon frère aîné. » 
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 Texte 3 : François Rabelais, Gargantua, Prologue (translation en français moderne). 

« Buveurs très illustres et vous, vérolés très précieux [1] (c’est à vous, à personne d’autre que 

sont dédiés mes écrits), dans le dialogue de Platon intitulé Le Banquet, Alcibiade faisant 

l’éloge de son précepteur Socrate, sans conteste prince des philosophes, le déclare, entre autres 

propos, semblable aux Silènes. Les Silènes étaient jadis de petites boîtes comme on en voit à 

présent dans les boutiques des apothicaires ; au-dessus étaient peintes des figures amusantes et 

frivoles : harpies, satyres, oisons bridés, lièvres cornus, canes bâtées, boucs volants, cerfs 

attelés et autres semblables figures imaginaires, arbitrairement inventées pour inciter les gens 

à rire, à l’instar de Silène, maître du bon Bacchus. Mais à l’intérieur, on conservait les fines 

drogues comme le baume, l’ambre gris, l’amome, le musc, la civette, les pierreries et autres 

produits de grande valeur. Alcibiade disait que tel était Socrate, parce que, ne voyant que son 

physique et le jugeant sur son aspect extérieur, vous n’en auriez pas donné une pelure 

d’oignon tant il était laid de corps et ridicule en son maintien : le nez pointu, le regard d’un 

taureau, le visage d’un fol, ingénu dans ses moeurs, rustique en son vêtement, infortuné au 

regard de l’argent, malheureux en amour, inapte à tous les offices de la vie publique ; toujours 

riant, toujours prêt à trinquer avec chacun, toujours se moquant, toujours dissimulant son divin 

savoir. Mais en ouvrant une telle boîte, vous auriez trouvé au-dedans un céleste et 

inappréciable ingrédient : une intelligence plus qu’humaine, une force d’âme prodigieuse, un 

invincible courage, une sobriété sans égale, une incontestable sérénité, une parfaite fermeté, un 

incroyable détachement envers tout ce pour quoi les humains s’appliquent tant à veiller, courir, 

travailler, naviguer et guerroyer. » 

B. Savoir c’est se ressouvenir. 

 Texte 4 : Platon, La république, X, Le mythe d’Er le Pamphylien 

A écouter ici : http://www.franceculture.fr/emission-le-gai-savoir-platon-la-republique-

%E2%80%93-er-le-pamphylien-2014-06-22 

“Ce n'est point, dis-je, le récit d'Alkinoos que je vais te faire, mais celui d'un homme vaillant, Er, fils d'Arménios, 

originaire de Pamphylie. Il était mort dans une bataille ; dix jours après, comme on enlevait les cadavres déjà 

putréfiés, le sien fut retrouvé intact. On le porta chez lui pour l'ensevelir, mais le douzième jour, alors qu'il était 

étendu sur le bûcher, il revint à la vie ; quand il eut repris ses sens il raconta ce qu'il avait vu là-bas. Aussitôt, dit-il, 

que son âme était sortie de son corps, elle avait cheminé avec beaucoup d'autres, et elles étaient arrivées en un lieu 

divin où se voyaient dans la terre deux ouvertures situées côte à côte, et dans le ciel, en haut, deux autres qui leur 

faisaient face. Au milieu étaient assis des juges qui, après avoir rendu leur sentence, ordonnaient aux justes de 

prendre à droite la route qui montait à travers le ciel, après leur avoir attaché par devant un écriteau contenant leur 

jugement ; et aux méchants de prendre à gauche la route descendante, portant eux aussi, mais par derrière, un 

écriteau où étaient marquées toutes leurs actions. Comme il s'approchait à son tour, les juges lui dirent qu'il devait 

être pour les hommes le messager de l'au-delà, et ils lui recommandèrent d'écouter et d'observer tout ce qui se passait 

en ce lieu. Il y vit donc les âmes qui s'en allaient, une fois jugées, par les deux ouvertures correspondantes du ciel et 

de la terre ; par les deux autres des âmes entraient, qui d'un côté montaient des profondeurs de la terre, couvertes 

d'ordure et de poussière, et de l'autre descendaient, pures, du ciel ; et toutes ces âmes qui sans cesse arrivaient, 

semblaient avoir fait un long voyage ; elles gagnaietit avec joie la prairie et y campaient comme dans une assemblée 

de fête. Celles qui se connaissaient se souhaitaient mutuellement la bienvenue et s'enquéraient les unes qui venaient 

du sein de la terre, de ce qui se passait au ciel, et les autres qui venaient du ciel, de ce qui se passait sous terre. 

http://www.altersexualite.com/spip.php?article52#nb1
http://www.franceculture.fr/emission-le-gai-savoir-platon-la-republique-%E2%80%93-er-le-pamphylien-2014-06-22
http://www.franceculture.fr/emission-le-gai-savoir-platon-la-republique-%E2%80%93-er-le-pamphylien-2014-06-22
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Celles-là racontaient leurs aventures en gémissant et en pleurant, au souvenir des maux sans nombre et de toutes 

sortes qu'elle avaient soufferts ou vu souffrir au cours de leur voyage souterrain - voyage dont la durée est de mille 

ans -, tandis que celles-ci, qui venaient du ciel, parlaient de plaisirs délicieux et de visions d'une extraordinaire 

splendeur. Elles disaient beaucoup de choses, Glaucon, qui demanderaient beaucoup de temps à être rapportées. 

Mais en voici, d'après Er, le résumé. Pour tel nombre d'injustices qu'elle avait commises au détriment d'une 

personne, et pour tel nombre de personnes au détriment de qui elle avait commis l'injustice, chaque âme recevait, 

pour chaque faute à tour de rôle, dix fois sa punition, et chaque punition durait cent ans - c'est-à-dire la durée de la 

vie humaine - afin que la rançon fût le décuple du crime. Par exemple ceux qui avaient causé la mort de beaucoup de 

personnes - soit en trahissant des cités ou des armées, soit en réduisant des hommes en esclavage, soit en prêtant la 

main à quelque autre scélératesse - étaient tourmentés au décuple pour chacun de ces crimes. Ceux qui au contraire 

avaient fait du bien autour d'eux, qui avaient été justes et pieux, en obtenaient dans la même proportion la 

récompense méritée. Au sujet des enfants morts dès leur naissance, ou n'ayant vécu que peu de jours, Er donnait 

d'autres détails qui ne valent pas d'être rapportés. Pour l'impiété et la piété à l'égard des dieux et des parents, et pour 

l'homicide, il y avait, d'après lui, des salaires encore plus grands. 

 

Il était en effet présent, disait-il, quand une âme demanda à une autre où se trouvait Ardiée le Grand. Cet Ardiée 

avait été tyran d'une cité de Pamphylie mille ans avant ce temps-là ; il avait tué son vieux père, son frère aîné, et 

commis, disait-on, beaucoup d'autres actions sacrilèges. Or donc l'âme interrogée répondit : Il n'est point venu, il ne 

viendra jamais en ce lieu. Car, entre autres spectacles horribles, nous avons vu celui-ci. Comme nous étions près de 

l'ouverture et sur le point de remonter, après avoir subi nos peines, nous aperçûmes soudain cet Ardiée avec d'autres 

- la plupart étaient des tyrans comme lui, mais il y avait aussi des particuliers qui s'étaient rendus coupables de 

grands crimes ; ils croyaient pouvoir remonter, mais l'ouverture leur refusa le passage, et elle mugissait chaque fois 

que tentait de sortir l'un de ces hommes qui s'étaient irrémédiablement voués au mal, ou qui n'avaient point 

suffisamment expié. Alors, disait-il, des êtres sauvages, au corps tout embrasé, qui se tenaient près de là, en 

entendant le mugissement saisirent les uns et les emmenèrent ; quant à Ardiée et aux autres, après leur avoir lié les 

mains, les pieds et la tête, ils les renversèrent, les écorchèrent, puis les traînèrent au bord du chemin et les firent plier 

sur des genêts épineux, déclarant à tous les passants pourquoi ils les traitaient ainsi, et qu'ils allaient les précipiter 

dans le Tartare. En cet endroit, ajoutait-il, ils avaient ressenti bien des terreurs de toute sorte, mais celle-ci les 

surpassait toutes : chacun craignait que le mugissement ne se fît entendre au moment où il remonterait, et ce fut pour 

eux une vive joie de remonter sans qu'il rompît le silence. Tels étaient à peu près les peines et les châtiments, ainsi 

que les récompenses correspondantes. 

Chaque groupe passait sept jours dans la prairie ; puis, le huitième, il devait lever le camp et se mettre en route pour 

arriver, quatre jours après, en un lieu d'où l'on découvre, s'étendant depuis le haut à travers tout le ciel et toute la 

terre, une lumière droite comme une colonne, fort semblable à l'arc-en-ciel, mais plus brillante et plus pure. Ils y 

arrivèrent après un jour de marche ; et là, au milieu de la lumière, ils virent les extrémités des attaches du ciel - car 

cette lumière est le lien du ciel : comme ces armatures qui ceignent les flancs des trières, elle maintient l'assemblage 

de tout ce qu'il entraîne dans sa révolution ; - à ces extrémités est suspendu le fuseau de la Nécessité qui fait tourner 

toutes les sphères ; la tige et le crochet sont d'acier, et le peson un mélange d'acier et d'autres matières. Voici quelle 

est la nature du peson : pour la forme il ressemble à ceux d'ici-bas ; mais, d'après ce que disait Er, il faut se le 

représenter comme un grand peson complètement évidé à l'intérieur dans lequel s'ajuste un autre peson semblable, 

mais plus petit - à la manière de ces boîtes qui s'ajustent les unes dans les autres - et, pareillement, un troisième, un 

quatrième et quatre autres. Car il y a en tout huit pesons insérés les uns dans les autres, laissant voir dans le haut 

leurs bords circulaires, et formant la surface continue d'un seul peson autour de la tige, qui passe par le milieu du 

huitième. Le bord circulaire du premier peson, le peson extérieur, est le plus large, puis viennent, sous ce rapport : au 

deuxième rang celui du sixième, au troisième rang celui du quatrième, au quatrième rang celui du huitième, au 

cinquième celui du septième, au sixième celui du cinquième, au septième celui du troisième et au huitième celui du 

second. Le premier cercle, le cercle du plus grand, est pailleté, le septième brille du plus vif éclat, le huitième se 

colore de la lumière qu'il reçoit du septième, le deuxième et le cinquième, qui ont à peu près la même nuance, sont 

plus jaunes que les précédents, le troisième est le plus blanc de tous, le quatrième est rougeâtre, et le sixième a le 
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second rang pour la blancheur. Le fuseau tout entier tourne d'un même mouvement circulaire, mais, dans l'ensemble 

entraîné par ce mouvement, les sept cercles intérieurs accomplissent lentement des révolutions de sens contraire à 

celui du tout ; de ces cercles, le huitième est le plus rapide, puis viennent le septième, le sixième et le cinquième qui 

sont au même rang pour la vitesse ; sous ce même rapport le quatrième leur parut avoir le troisième rang dans cette 

rotation inverse, le troisième le quatrième rang, et le deuxième le cinquième. Le fuseau lui-même tourne sur les 

genoux de la Nécessité. Sur le haut de chaque cercle se tient une Sirène qui tourne en lui en faisant entendre un seul 

son, une seule note ; et ces huit notes composent ensemble une seule harmonie. Trois autres femmes, assises à 

l'entour à intervalles égaux, chacune sur un trône, les filles de la Nécessité, les Moires, vêtues de blanc et la tête 

couronnée de bandelettes, Lachésis, Clôthô et Atropos, chantent, accompagnant l'harmonie des Sirènes, Lachésis le 

passé, Clôthô le présent, Atropos l'avenir. Et Clôthô touche de temps en temps de sa main droite le cercle extérieur 

du fuseau pour le faire tourner, tandis qu'Atropos, de sa main gauche, touche pareillement les cercles intérieurs. 

Quant à Lachésis, elle touche tour à tour le premier et les autres de l'une et de l'autre main. 

Donc, lorsqu'ils arrivèrent, il leur fallut aussitôt se présenter à Lachésis. Et d'abord un hiérophante les rangea en 

ordre ; puis, prenant sur les genoux de Lachésis des sorts et des modèles de vie, il monta sur une estrade élevée et 

parla ainsi : 

«Déclaration de la vierge Lachésis, fille de la Nécessité. Ames éphémères, vous allez commencer une nouvelle 

carrière et renaître à la condition mortelle. Ce n'est point un génie qui vous tirera au sort, c'est vous-mêmes qui 

choisirez votre génie. Que le premier désigné par le sort choisisse le premier la vie à laquelle il sera lié par la 

nécessité. La vertu n'a point de maître : chacun de vous, selon qu'il l'honore ou la dédaigne, en aura plus ou moins. 

La responsabilité appartient à celui qui choisit, Dieu n'est point responsable». 

A ces mots, il jeta les sorts et chacun ramassa celui qui était tombé près de lui, sauf Er, à qui on ne le permit pas. 

Chacun connut alors quel rang lui était échu pour choisir. Après cela, l'hiérophante étala devant eux des modèles de 

vie en nombre supérieur de beaucoup à celui des âmes présentes. Il y en avait de toutes sortes ; toutes les vies des 

animaux et toutes les vies humaines ; on y trouvait des tyrannies, les unes qui duraient jusqu'à la mort, les autres 

interrompues au milieu, qui finissaient dans la pauvreté, l'exil et la mendicité. Il y avait aussi des vies d'hommes 

renommés soit pour leur aspect physique, leur beauté, leur force ou leur aptitude à la lutte, soit pour leur noblesse et 

les grandes qualités de leurs ancêtres ; on en trouvait également d'obscures sous tous ces rapports, et pour les 

femmes il en était de même. Mais ces vies n'impliquaient aucun caractère déterminé de l'âme, parce que celle-ci 

devait nécessairement changer suivant le choix qu'elle faisait. Tous les autres éléments de l'existence étaient mêlés 

ensemble, et avec la richesse, la pauvreté, la maladie et la santé ; entre ces extrêmes il existait des partages moyens. 

C'est là, ce semble, ami Glaucon, qu'est pour l'homme le risque capital ; voilà pourquoi chacun de nous, laissant de 

côté toute autre étude, doit surtout se préoccuper de rechercher et de cultiver celle-là, de voir s'il est à même de 

connaître et de découvrir l'homme qui lui donnera la capacité et la science de discerner les bonnes et les mauvaises 

conditions, et de choisir toujours et partout la meilleure, dans la mesure du possible. En calculant quel est l'effet des 

éléments dont nous venons de parler, pris ensemble puis séparément, sur la vertu d'une vie, il saura le bien et le mal 

que procure une certaine beauté, unie soit à la pauvreté soit à la richesse, et accompagnée de telle ou telle disposition 

de l'âme ; quelles sont les conséquences d'une naissance illustre ou obscure, d'une condition privée ou publique, de 

la force ou de la faiblesse, de la facilité ou de la difficulté à apprendre, et de toutes les qualités semblables de l'âme, 

naturelles ou acquises, quand elles sont mêlées les unes aux autres ; de sorte qu'en rapprochant toutes ces 

considérations, et en ne perdant pas de vue la nature de l'âme, il pourra choisir entre une vie mauvaise et une vie 

bonne, appelant mauvaise celle qui aboutirait à rendre l'âme plus injuste, et bonne celle qui la rendrait plus juste, 

sans avoir égard à tout le reste ; car nous avons vu que, pendant cette vie et après la mort, c'est le meilleur choix 

qu'on puisse faire. Et il faut garder cette opinion avec une inflexibilité adamantine en descendant chez Hadès, afin de 

ne pas se laisser éblouir, là non plus, par les richesses et les misérables objets de cette nature ; de ne pas s'exposer, en 

se jetant sur des tyrannies ou des conditions semblables, à causer des maux sans nombre et sans remède, et à en 

souffrir soi-même de plus grands encore ; afin de savoir, au contraire, choisir toujours une condition moyenne et fuir 

les excès dans les deux sens, en cette vie autant qu'il est possible, et en toute vie à venir ; car c'est à cela qu'est 



Dossier-textes Socrate 

9 

 

attaché le plus grand bonheur humain. 

 

Or donc, selon le rapport du messager de l'au-delà, l'hiérophante avait dit en jetant les sorts : «Même pour le dernier 

venu, s'il fait un choix sensé et persévère avec ardeur dans l'existence choisie, il est une condition aimable et point 

mauvaise. Que celui qui choisira le premier ne se montre point négligent, et que le dernier ne perde point courage». 

Comme il venait de prononcer ces paroles, dit Er, celui à qui le premier sort était échu vint tout droit choisir la plus 

grande tyrannie et, emporté par la folie et l'avidité, il la prit sans examiner suffisamment ce qu'il faisait ; il ne vit 

point qu'il y était impliqué par le destin que son possesseur mangerait ses enfants et commettrait d'autres horreurs ; 

mais quand il l'eut examinée à loisir, il se frappa la poitrine et déplora son choix, oubliant les avertissements de 

l'hiérophante ; car au lieu de s'accuser de ses maux, il s'en prenait à la fortune, aux démons, à tout plutôt qu'à lui-

même. C'était un de ceux qui venaient du ciel : il avait passé sa vie précédente dans une cité bien policée, et appris la 

vertu par l'habitude et sans philosophie. Et l'on peut dire que parmi les âmes ainsi surprises, celles qui venaient du 

ciel n'étaient pas les moins nombreuses, parce qu'elles n'avaient pas été éprouvées par les souffrances ; au contraire, 

la plupart de celles qui arrivaient de la terre, ayant elles-mêmes souffert et vu souffrir les autres, ne faisaient point 

leur choix à la hâte. De là venait, ainsi que des hasards du tirage au sort, que la plupart des âmes échangeaient une 

bonne destinée pour une mauvaise ou inversement. Et aussi bien, si chaque fois qu'un homme naît à la vie terrestre il 

s'appliquait sainement à la philosophie, et que le sort ne l'appelât point à choisir parmi les derniers, il semble, d'après 

ce qu'on rapporte de l'au-delà, que non seulement il serait heureux ici-bas, mais que son voyage de ce monde en 

l'autre et son retour se feraient, non par l'âpre sentier souterrain, mais par la voie unie du ciel. 

Le spectacle des âmes choisissant leur condition, ajoutait Er, valait la peine d'être vu, car il était pitoyable, ridicule et 

étrange. En effet, c'était d'après les habitudes de la vie précédente que, la plupart du temps, elles faisaient leur choix. 

Il avait vu, disait-il, l'âme qui fut un jour celle d'Orphée choisir la vie d'un cygne, parce que, en haine du sexe qui lui 

avait donné la mort, elle ne voulait point naître d'une femme ; il avait vu l'âme de Thamyras choisir la vie d'un 

fossignol, un cygne échanger sa condition contre celle de l'homme, et d'autres animaux chanteurs faire de même. 

L'âme appelée la vingtième à choisir prit la vie d'un lion : C'était celle d'Ajax, fils de Télamon, qui ne voulait plus 

renaître à l'état d'homme, n'ayant pas oublié le jugement des armes. La suivante était l'âme d'Agamemnon ; ayant 

elle aussi en aversion le genre humain, à cause de ses malheurs passés, elle troqua sa condition contre celle d'un 

aigle. Appelée parmi celles qui avaient obtenu un rang moyen, l'âme d'Atalante, considérant les grands honneurs 

rendus aux athlètes, ne put passer outre, et les choisit. Ensuite il vit l'âme d'Epéos, fils de Panopée, passer à la 

condition de femme industrieuse, et loin, dans les derniers rangs, celle du bouffon Thersite revêtir la forme d'un 

singe. Enfin l'âme d'Ulysse, à qui le sort avait fixé le dernier rang, s'avança pour choisir ; dépouillée de son ambition 

par le souvenir de ses fatigues passées, elle tourna longtemps à la recherche de la condition tranquille d'un homme 

privé ; avec peine elle en trouva une qui gisait dans un coin, dédaignée par les autres ; et quand elle l'aperçut, elle dit 

qu'elle n'eût point agi autrement si le sort l'avait appelée la première et, joyeuse, elle la choisit. Les animaux, 

pareillement, passaient à la condition humaine ou à celle d'autres animaux, les injustes dans les espèces féroces, les 

justes dans les espèces apprivoisées ; il se faisait ainsi des mélanges de toutes sortes. 

Lors donc que toutes les âmes eurent choisi leur vie, elles s'avancèrent vers Lachésis dans l'ordre qui leur avait été 

fixé par le sort. Celle-ci donna à chacune le génie qu'elle avait préféré, pour lui servir de gardien pendant l'existence 

et accomplir sa destinée. Le génie la conduisait d'abord à Clôthô et, la faisant passer sous la main de cette dernière et 

sous le tourbillon du fuseau en mouvement, il ratifiait le destin qu'elle avait élu. Après avoir touché le fuseau, il la 

menait ensuite vers la trame d'Atropos, pour rendre irrévocable ce qui avait été filé par Clôthô ; alors, sans se 

retourner, l'âme passait sous le trône de la Nécessité ; et quand toutes furent de l'autre côté, elles se rendirent dans la 

plaine du Léthé, par une chaleur terrible qui brûlait et qui suffoquait : car cette plaine est dénuée d'arbres et de tout 

ce qui pousse de la terre. Le soir venu, elles campèrent au bord du fleuve Amélès, dont aucun vase ne peut contenir 

l'eau. Chaque âme est obligée de boire une certaine quantité de cette eau, mais celles que ne retient point la prudence 

en boivent plus qu'il ne faudrait. En buvant on perd le souvenir de tout. Or, quand on se fut endormi, et que vint le 

milieu de la nuit, un coup de tonnerre éclata, accompagné d'un tremblement de terre, et les âmes, chacune par une 

voie différente, soudain lancées dans les espaces supérieurs vers le lieu de leur naissance, jaillirent comme des 
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étoiles. Quant à lui, disait Er, on l'avait empêché de boire de l'eau ; cependant il ne savait point par où ni comment 

son âme avait rejoint son corps ; ouvrant tout à coup les yeux, à l'aurore, il s'était vu étendu sur le bûcher. 

Et c'est ainsi, Glaucon, que le mythe a été sauvé de l'oubli et ne s'est point perdu ; et il peut nous sauver nous-mêmes 

si nous y ajoutons foi ; alors nous traverserons heureusement le fleuve du Léthé et nous ne souillerons point notre 

âme. Si donc vous m'en croyez, persuadés que l'âme est immortelle et capable de supporter tous les maux, comme 

aussi tous les biens, nous nous tiendrons toujours sur la route ascendante, et, de toute manière, nous pratiquerons la 

justice et la sagesse. Ainsi nous serons d'accord avec nous-mêmes et avec les dieux, tant que nous resterons ici-bas, 

et lorsque nous aurons remporté les prix de la justice, comme les vainqueurs aux jeux qui passent dans l'assemblée 

pour recueillir ses présents. Et nous serons heureux ici-bas et au cours de ce voyage de mille ans que nous venons de 

raconter. 

 Texte 5 : Platon, Le Théétète, 150 e, Socrate l’accoucheur d’âmes. 

La maïeutique ou l'art d'accoucher les âmes 

Socrate : "Mon art d'accoucheur comprend donc toutes les fonctions que remplissent les sages-femmes; 

mais il diffère du leur en ce qu'il délivre des hommes et non des femmes et qu'il surveille leurs âmes en 

travail et non leurs corps. Mais le principal avantage de mon art, c'est qu'il rend capable de discerner à coup 

sûr si l'esprit du jeune homme enfante une chimère et une fausseté, ou un fruit réel et vrai. J'ai d'ailleurs 

cela de commun avec les sages-femmes que je suis stérile en matière de sagesse, et le reproche qu'on m'a 

fait souvent d'interroger les autres sans me déclarer sur aucune chose, parce que je n'ai en moi aucune 

sagesse, est un reproche qui ne manque pas de vérité. Et la raison, la voici : c'est que le dieu me contraint 

d'accoucher les autres, mais ne m'a pas permis d'engendrer. Je ne suis donc pas du tout sage moi-même et 

je ne puis présenter aucune trouvaille de sagesse à laquelle mon âme ait donné le jour. Mais ceux qui 

s'attachent à moi, bien que certains d'entre eux paraissent complètement ignorants, font tous, au cours de 

leur commerce avec moi, si le dieu le leur permet, des progrès merveilleux, non seulement à leur jugement, 

mais à celui des autres. Et il est clair comme le jour qu'ils n'ont jamais rien appris de moi, et qu'ils ont eux-

mêmes trouvé en eux et enfanté beaucoup de belles choses. Mais s'ils en ont accouché, c'est grâce au dieu 

et à moi. Et voici qui le prouve. Plusieurs déjà, méconnaissant mon assistance et s'attribuant à eux-mêmes 

leurs progrès sans tenir aucun compte de moi, m'ont, soit d'eux-mêmes, soit à l'instigation d'autrui, quitté 

plutôt qu'il ne fallait. Loin de moi, sous l'influence de mauvais maîtres, ils ont avorté de tous les mauvais 

germes qu'ils portaient, et ceux dont je les avais accouchés, ils les ont mal nourris et les ont laissé périr, 

parce qu'ils faisaient plus de cas de mensonges et de vaines apparences que de la vérité, et ils ont fini par 

paraître ignorants à leurs propres yeux comme aux yeux des autres. (...) Ceux qui s'attachent à moi 

ressemblent encore en ce point aux femmes en mal d'enfants : ils sont en proie aux douleurs et sont nuit et 

jour remplis d'inquiétudes plus vives que celles des femmes. Or ces douleurs, mon art est capable et de les 

éveiller et de les faire cesser. Voilà ce que je fais pour ceux qui me fréquentent. Mais il s'en trouve, 

Théétète, dont l'âme ne paraît pas grosse. Si je me suis étendu là-dessus, excellent Théétète, c'est que je 

soupçonne, comme tu t'en doutes toi-même, que ton âme est grosse et que tu es en travail d'enfantement. 

Confie-toi donc à moi comme au fils d'une accoucheuse qui est accoucheur lui aussi, et quand je te poserai 

des questions, applique-toi à y répondre de ton mieux. Et si, en examinant telle ou telle des choses que tu 

diras, je juge que ce n'est qu'un fantôme sans réalité, et qu'alors je te l'arrache et la rejette, ne te chagrine 

pas comme le font au sujet de leurs enfants les femmes qui sont mères pour la première fois. J'en ai vu 

plusieurs, mon admirable ami, tellement fâchés contre moi qu'ils étaient véritablement prêts à me mordre, 

pour leur avoir ôté quelque opinion extravagante. Ils ne croient pas que c'est par bienveillance que je le 

fais. Ils sont loin de savoir qu'aucune divinité ne veut du mal aux hommes et que moi non plus, ce n'est 

point par malveillance que j'agis comme je le fais, mais qu'il ne m'est permis en aucune manière ni 
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d'acquiescer à ce qui est faux ni de cacher ce qui est vrai." 

 Texte 6 : Platon, Banquet, 175c-175e, la transmission du savoir. 

Dans le Banquet, Agathon accueille ainsi Socrate qui vient d'arriver : « Viens ici, Socrate, et installe-toi à 
mon côté, pour que, à ton contact, je jouisse de la savante découverte qui s'est présentée à ton esprit 
pendant que tu étais dans le vestibule. Manifestement, tu l'as trouvée et tu la tiens car sinon tu ne serais 
pas parti avant ! » Socrate s'assied alors en disant : « Quel bonheur ce serait, Agathon, si le savoir était de 
nature à couler de ce qui est plus plein dans ce qui est plus vide, pourvu que nous soyons, nous, en con-
tact l'un avec l'autre ; comme quand le brin de laine fait passer l'eau de la coupe la plus pleine dans celle 
qui est plus vide [dans les vases communicants] ! » 

 Texte 7 : Platon, Le Ménon, La réminiscence. 

Ménon – Comment vas-tu t'y prendre, Socrate, pour chercher une chose dont tu ne sais absolument pas 
ce qu'elle est ? Par quel point, parmi tant d'inconnus, commenceras-tu ta recherche ? Et à supposer que 
tu tombes par hasard sur le bon, à quoi le reconnaîtras-tu puisque tu ne le connais pas ? 

Socrate – Je vois ce que tu veux dire, Ménon. Quel beau sujet de dispute sophistique tu nous apportes là ! 
C'est la théorie selon laquelle on ne peut chercher ni ce qu'on connaît ni ce qu'on ne connaît pas : ce 
qu'on connaît, parce que, le connaissant, on n'a pas besoin de le chercher ; ce qu'on ne connaît pas, parce 
qu'on ne sait même pas ce qu'on doit chercher. 
Ménon – N'est-ce pas là, Socrate, un raisonnement assez fort ? 
Socrate – Ce n'est pas mon avis. 
Ménon – Peux-tu me dire par où il pèche ? 
Socrate – Oui, j'ai entendu des hommes et des femmes habiles dans les choses divines... 
Ménon – Que disaient-ils ? 
Socrate – Des choses vraies, à mon avis, et belles. 
Ménon – Quelles choses ? Et qui sont-ils ? 
Socrate – Ce sont des prêtres et des prêtresses ayant à cœur de pouvoir rendre raison des fonctions 
qu'ils remplissent ; c'est Pindare encore, et d'autres poètes en grand nombre, tous ceux qui sont vrai-
ment divins. Et voici ce qu'ils disent : examine si leur langage te paraît juste. 
Ils disent donc que l'âme de l'homme est immortelle, et que tantôt elle sort de la vie, ce qu'on appelle 
mourir, tantôt elle y rentre de nouveau, mais qu'elle n'est jamais détruite ; et que, pour cette raison, il 
faut dans cette vie tenir jusqu'au bout une conduite aussi sainte que possible : 
 
Car ceux qui ont à Perséphone, pour leurs anciennes fautes, 
Payé la rançon, de ceux-là vers le soleil d'en haut, à la neuvième année, 
Elle renvoie de nouveau les âmes,  
Et, de ces âmes, les rois illustres,  
Les hommes puissants par la force ou grands par la science 
S'élèvent, qui à jamais comme des héros sans tache sont honorés parmi les mortels. [Pindare] 
 
Ainsi l'âme, plusieurs fois immortelle et plusieurs fois renaissante, ayant contemplé toutes choses, et sur 
la terre et dans l'Hadès [le séjour des morts] ne peut manquer d'avoir tout appris. Il n'est donc pas sur-
prenant qu'elle ait, sur la vertu et sur le reste, des souvenirs de ce qu'elle en a su précédemment. La na-
ture entière étant de même origine sun-genês et l'âme ayant tout appris, rien n'empêche qu'un seul res-
souvenir (c'est ce que les hommes appellent savoir) lui fasse retrouver tous les autres, si l'on est coura-
geux et tenace dans la recherche ; car la recherche et le savoir ne sont au total que réminiscence. 
Il ne faut donc pas en croire ce raisonnement sophistique dont nous parlions. Il nous rendrait paresseux, 
et ce sont les lâches qui aiment à l'entendre. Ma croyance au contraire exhorte au travail et à la recherche 
: c'est parce que j'ai foi en sa vérité que je suis résolu à chercher avec toi ce qu'est la vertu. [Thème du 
dialogue Ménon.] 
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[Le défi de Ménon et le pari de Socrate] 
Ménon – Soit, Socrate. Mais qu’est-ce qui te fait dire que nous n’apprenons pas et que ce que nous appe-
lons le savoir est une réminiscence ? Peux-tu me prouver qu’il en est bien ainsi ? 
Socrate – Je t’ai déjà dit, Ménon, que tu étais malicieux. Voici maintenant que tu me demandes une leçon, 
à moi qui soutiens qu'il n'y a pas d'enseignement, qu'il n'y a que des réminiscences : tu tiens à me mettre 
tout de suite en contradiction manifeste avec moi-même. 
Ménon – Nullement, Socrate, par Zeus ! Je n'avais pas le moins du monde cette intention, et c'est seule-
ment l'habitude qui m'a fait parler ainsi. Mais enfin, si tu as quelque moyen de me prouver cela, fais-le. 
Socrate – Ce n'est pas facile. Je vais cependant m'y efforcer, pour te faire plaisir. Appelle un de ces nom-
breux serviteurs qui t'accompagnent, celui que tu voudras, afin que par lui je te montre ce que tu désires. 
Ménon – D'accord. [Ménon désigne l'un de ses serviteurs.] Approche. 
Socrate – Est-il grec ? Sait-il le grec ? 
Ménon – Parfaitement ; il est né chez moi. 
Socrate – Fais attention : vois s'il a l'air de se ressouvenir, ou d'apprendre de moi. 
Ménon – J'y ferai attention. 

[Position du problème] 
Socrate [au serviteur] – Dis-moi, jeune homme, sais-tu que cet espace est carré ? [Socrate trace sur le sol 
la figure d'un carré.] 
L'élève – Oui. 
Socrate – Et que, dans un espace carré, les quatre lignes que voici [les côtés] sont égales ? 
L'élève – Absolument. 
Socrate – Et que ces lignes-ci, qui le traversent par le milieu [les diagonales], sont égales aussi ? 
L'élève – Oui. 
Socrate – Un espace de ce genre peut-il être ou plus grand ou plus petit [tout en conservant ses caractéris-
tiques] ? 
L'élève – Certainement. 
Socrate – Si on donnait à ce côté deux pieds de long et à cet autre également deux, quelle serait la dimen-
sion du tout ? Examine la chose comme ceci : s'il y avait, de ce côté, deux pieds et, de cet autre, un seul, 
n'est-il pas vrai que l'espace serait d'une fois deux pieds carrés? 
L'élève – Oui. 
Socrate – Mais du moment qu'on a pour le second côté aussi deux pieds, cela ne fait-il pas deux fois deux 
? 
L'élève – En effet. 
Socrate – L'espace est donc alors de deux fois deux pieds carrés ?  
L'élève – Oui. 
Socrate – Combien font deux fois deux pieds carrés ? Fais le calcul et dis-le moi. 
L'élève – Quatre, Socrate. [Les figures ont été ajoutées.] 

 
Socrate – Ne pourrait-on avoir un autre espace double de celui-ci, mais semblable, et ayant toutes ses 
lignes égales ? 
L'élève – Oui. 
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Socrate – Combien aurait-il de pieds carrés ? 
L'élève – Huit. 
 

[Premier essai de solution de la part de l'élève et commentaire de Socrate] 
Socrate – Eh bien, essaie de me dire quelle serait la longueur de chaque ligne dans ce nouvel espace car-
ré. Dans celui-ci, la ligne a deux pieds ; combien en aurait-elle dans le second, qui serait de surface 
double ? 
L'élève – Il est évident, Socrate, que la ligne serait double. 
Socrate – Tu vois, Ménon, que je ne lui enseigne rien : sur tout cela, je me borne à l'interroger. En ce mo-
ment, il croit savoir quelle est la longueur du côté qui donnerait un carré de huit pieds carrés. Es-tu de 
mon avis ? 
Ménon – Oui. 
Socrate – S'ensuit-il qu'il le sache ? 
Ménon – Non, certes. 
Socrate – Il croit que ce côté serait double de celui du précédent ? 
Ménon – Oui. 
Socrate – Mais vois maintenant comme il va se ressouvenir d'une manière correcte. 

[La méthode socratique] 
Réponds-moi. Tu dis qu'une ligne double donne naissance à une surface deux fois plus grande ? Com-
prends-moi bien. Je ne parle pas d'une surface longue d'un côté, courte de l'autre ; je cherche une surface 
comme celle-ci, égale dans tous les sens, mais qui ait une étendue double, soit de huit pieds carrés. Vois 
si tu crois encore qu'elle résultera du doublement de la ligne. 
L'élève – Je le crois. 
Socrate – Cette ligne que tu vois sera-t-elle doublée si nous en ajoutons en partant d'ici une autre d'égale 
longueur ?  

L'élève – Oui, absolument. 
Socrate – C'est donc sur cette nouvelle ligne que sera construite la surface de huit pieds si nous traçons 
quatre lignes pareilles ? 
L'élève – Oui. 
Socrate – Traçons les quatre lignes sur le modèle de celle-ci. Voilà bien la surface que tu dis être de huit 
pieds ? 
L'élève – Certainement. 
Socrate – Est-ce que, dans notre nouvel espace, il n'y a pas les quatre que voici, dont chacun est égal au 
premier, à celui de quatre pieds carrés ? 
L'élève – Nécessairement. 
Socrate – Une chose quatre fois plus grande qu'une autre en est-elle donc le double ? 
L'élève – Non, par Zeus ! 
Socrate – Qu'est-elle alors ? 
L'élève – Le quadruple. 
Socrate – Ainsi, en doublant la ligne, ce n'est pas une surface double que tu obtiens, c'est une surface 
quadruple. 
L'élève – C'est vrai. 
Socrate – Quatre fois quatre font seize, n'est-ce pas ? 
L'élève – Oui. 
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[Deuxième essai de solution] 
Socrate – Avec quelle ligne obtiendrons-nous donc une surface de huit pieds carrés ? Celle-ci ne nous 
donne-t-elle pas une surface quadruple de la première ? 
L'élève – Oui.  
Socrate – Et cette ligne moitié moins longue nous donne quatre pieds carrés de superficie ? 
L'élève – Oui. 
Socrate – Soit ! La surface cherchée de huit pieds n'est-elle pas le double de celle-ci, qui est de quatre, et 
la moitié de l'autre, qui est de seize ? 
L'élève – Certainement. 
Socrate – Il nous faut donc une ligne plus courte que celle-ci et plus longue que celle-là ? 
L'élève – Je le crois. 
Socrate – Parfait ; réponds-moi selon ce que tu crois. Mais dis-moi : notre première ligne n'avait-elle pas 
deux pieds et la seconde quatre ? 
L'élève – Oui. 
Socrate – Essaie de me dire quelle longueur tu lui donnes. 
L'élève – Trois pieds.  

[Reconnaissance de l'erreur] 
Socrate – Pour qu'elle ait trois pieds de long, nous n'avons qu'à ajouter à la ligne initiale de deux pieds la 
moitié de sa longueur : ce qui fait ici deux pieds plus un pied. Puis, dans l'autre sens, encore deux pieds 
plus un pied. Nous obtenons le carré que tu demandais [le carré de trois pieds x trois pieds = neuf pieds 
carrés]. 
L'élève – Oui.  
Socrate – Mais si l'espace carré a trois pieds de long et trois pieds de large, la superficie n'en sera-t-elle 
pas de trois fois trois pieds ? 
L'élève – Je le pense. 
Socrate – Or, combien font trois fois trois pieds ? 
L'élève – Neuf. 
Socrate – Mais pour que la surface soit double de la première, combien de pieds devait-elle avoir ? 
L'élève – Huit. 
Socrate – Ce n'est donc pas encore la ligne de trois pieds qui nous donne la surface de huit. 
L'élève – Certes non. 
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Socrate – Laquelle est-ce ? Tâche de me le dire exactement, et si tu aimes mieux ne pas faire de calculs, 
montre-la nous. 
L'élève – Mais par Zeus, Socrate, je n'en sais rien.  

[Commentaire de Socrate] 
Socrate – Vois-tu, Ménon, encore une fois, quelle distance il a déjà parcourue sur la voie de la réminis-
cence ? Songe que d'abord, sans savoir quel est le côté du carré de huit pieds, ce qu'il ignore d'ailleurs 
encore, il croyait pourtant le savoir et répondait avec assurance en homme qui sait. Il n'avait aucun sen-
timent de la difficulté. Maintenant, il a conscience de son embarras (aporia : aporie), et s'il ne sait pas, du 
moins il ne croit pas savoir. 
Ménon – Tu as raison. 
Socrate – N'est-ce pas là un meilleur état d'esprit relativement à la chose qu'il ignorait ? 
Ménon – J'en conviens également. 
Socrate – En le mettant dans l'embarras, en l'engourdissant comme fait la torpille, lui avons-nous causé 
du tort ? 
Ménon – Je ne le crois pas. 
Socrate – Ou je me trompe fort, ou nous l'avons grandement aidé à découvrir où il en est à l'égard de la 
vérité. Car maintenant, comme il ignore, il aura plaisir à chercher ; tandis que précédemment il n'eût pas 
hésité à dire et à répéter, devant une foule de gens, que pour doubler un carré il faut en doubler le côté. 
Ménon – C'est probable. 
Socrate – Crois-tu donc qu'il eût été disposé à chercher et à apprendre une chose qu'il ne savait pas, mais 
qu'il croyait savoir, avant de s'être senti dans l'embarras pour avoir pris conscience de son ignorance, et 
d'avoir conçu le désir de savoir ? 
Ménon – Je ne le crois pas, Socrate. 
Socrate – Par conséquent, son engourdissement lui a été profitable ? 
Ménon – C'est mon avis. 
Socrate – Vois maintenant tout ce que cet embarras va lui faire découvrir en cherchant avec moi, sans 
que je lui enseigne rien, sans que je fasse autre chose que de l'interroger. Surveille-moi pour le cas où tu 
me surprendrais à lui donner des leçons et des explications, au lieu de l'amener par mes questions à dire 
son opinion. 

[Découverte de la solution] 
Socrate (s'adressant au serviteur) – Réponds-moi, toi. Nous avons donc ici un espace de quatre pieds 
carrés ? Est-ce compris ? 
L'élève – Oui. 
Socrate – Nous pouvons lui ajouter cet autre-ci, qui lui est égal ? L'élève – Oui. 
Socrate – Et encore ce troisième, égal à chacun des deux premiers ? 
L'élève – Oui. 
Socrate – Puis remplir ce coin qui reste vide ? 
L'élève – Parfaitement. 
Socrate – N'avons-nous pas ici maintenant quatre espaces égaux ? 
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L'élève – Oui. 
Socrate – Et combien de fois tous ensemble sont-ils plus grands que celui-ci ? 
L'élève – Quatre fois. 
Socrate – Mais nous cherchions un espace carré double, tu t'en souviens bien ? 
L'élève – Parfaitement. 
Socrate – Cette ligne, que nous traçons d'un angle à l'autre dans chaque carré, ne les coupe-t-elle pas en 
deux parties égales ? L'élève – Oui. 
Socrate – Voici donc quatre lignes égales qui enferment un nouveau carré. 
L'élève – Je vois. 
Socrate – Réfléchis : quelle est la dimension de ce carré ? 
L'élève – Je ne le vois pas. 
Socrate – Est-ce que, dans chacun de ces quatre carrés, chacune de nos lignes n'a pas séparé une moitié 
en dedans ? Oui ou non ? 
L'élève – Oui. 
Socrate – Et combien y a-t-il de ces moitiés dans le carré du milieu [en grisé sur la figure] ? 
L'élève – Quatre.  
Socrate – Et dans celui-ci [dans le carré initial] ? 
L'élève – Deux. 
Socrate – Qu'est-ce que quatre par rapport à deux ? 
L'élève – C'est le double. 
Socrate – Combien de pieds alors a ce carré-ci [en grisé] ?  
L'élève – Huit. 
Socrate – Et sur quelle ligne est-il construit ? 
L'élève – Sur celle-ci. 
Socrate – Sur la ligne qui va d'un angle à l'autre dans le carré de quatre pieds carrés ? 
L'élève – Oui. 
Socrate – Cette ligne est ce que les sophistes appellent la diagonale. Si tel est son nom, c'est la diagonale 
qui selon toi, serviteur de Ménon, engendre l'espace carré double. 
L'élève – C'est bien cela, Socrate. 

 

[Conclusion de l'entretien] 
Socrate – Quel est ton avis, Ménon ? A-t-il exprimé une seule opinion qu'il n'ait tirée de lui-même ?  
Ménon – Aucune. Il a tout tiré de son propre fonds.  

Socrate – Et cependant, il ne savait pas, nous l'avons reconnu tout à l'heure. 
Ménon – C'est vrai. 
Socrate – C'est donc que ces opinions se trouvaient déjà en lui. N'est-ce pas vrai ? 
Ménon – Oui. 
Socrate – Ainsi, sur les choses mêmes qu'on ignore, on peut avoir en soi des opinions vraies ? 
Ménon – Cela paraît évident. 
Socrate – Pour le moment, ces opinions vraies ont surgi en lui comme dans un songe. Mais si on l'inter-
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roge souvent et de diverses manières sur les mêmes sujets, tu peux être certain qu'il finira par en avoir 
une science aussi exacte que n'importe qui. 
Ménon – C'est probable. 
Socrate – Il saura donc sans avoir eu de maître, grâce à de simples interrogations, ayant retrouvé de lui-
même en lui sa science. 
Ménon – Oui. 
Socrate – Mais retrouver de soi-même en soi sa science, n'est-ce pas précisément se ressouvenir ? 
Ménon – En effet. 
Socrate – Cette science qu'il a maintenant, ne faut-il pas ou bien qu'il l'ait reçue à un certain moment, ou 
bien qu'il l'ait toujours eue ? 
Ménon – Oui. 
Socrate – Mais s'il l'a toujours eue, c'est que toujours aussi il a été savant, et s'il l'a reçue à un moment 
donné, ce n'est sûrement pas dans la vie présente. A-t-il donc eu par hasard un maître de géométrie ? Car 
c'est toute la géométrie, et même toutes les autres sciences, qu'il retrouvera de la même façon. Est-il 
quelqu'un qui lui ait tout enseigné ? Tu dois bien, j'imagine, le savoir, et d'autant mieux qu'il est né et a 
grandi chez toi. 
Ménon – Je suis certain qu'il n'a jamais eu de maître. 
Socrate – Oui ou non, cependant, a-t-il eu ces opinions ? 
Ménon – Il semble incontestable qu'il les a. 
Socrate – S'il ne les a pas acquises dans la vie présente, il faut bien qu'il les ait eues dans un autre temps 
et qu'il s'en trouve pourvu d'avance. 
Ménon – C'est manifeste. 
Socrate – Ce temps n'est-il pas celui où il n'était pas encore homme ? 
Ménon – Oui. 
Socrate – Si donc, avant et pendant sa vie, il faut qu'il y ait en lui des opinions vraies qui, réveillées par 
l'interrogation, deviennent des sciences, n'est-il pas vrai que son âme a dû les avoir acquises de tout 
temps ? Il est clair en effet que l'existence et la non-existence de l'homme embrassent toute la durée. 
Ménon – C'est évident. 
Socrate – Ainsi donc, si la vérité des choses existe de tout temps dans notre âme, il faut que notre âme 
soit immortelle. C'est pourquoi nous devons avoir bon courage et, ce que nous ne savons pas actuelle-
ment, c'est-à-dire ce dont nous avons perdu le souvenir, nous efforcer de le rechercher et d'en retrouver 
la mémoire. 
Ménon – Il me semble que tu as raison, Socrate, je ne sais trop comment. 
Socrate – Il me le semble aussi, Ménon. À vrai dire, il y a des points dans mon discours sur lesquels je 
n'oserais être tout à fait affirmatif. Mais qu'à regarder comme un devoir de chercher ce que nous igno-
rons nous devenions meilleurs  nous devenions plus énergiques, moins paresseux que si nous considé-
rions comme impossible et étrangère à notre devoir la recherche de la vérité inconnue, cela, j'oserais le 
soutenir contre tous, autant que j'en serais capable, par mes discours et par mes actions. 
Ménon – Je t'approuve encore, Socrate. 

Extraits du Ménon, Phèdre et Banquet tirés 
de : http://renegarrigues.fr/fr/textesrecents/socrate_menon.htm ] 

 Texte 7 : Platon, Phèdre 274c-275b, Invention de l'écriture et mythe du dieu Thot. 

Socrate – J'ai entendu dire que vécut près de Naucratis en Égypte un des anciens dieux de là-bas. On ap-
pelle ibis l'oiseau qui lui est consacré, et lui-même se nomme Thot. C'est lui qui inventa le nombre avec le 
calcul, la géométrie, l'astronomie, et aussi le trictrac, les dés, enfin et surtout l'écriture. En ce temps-là, 
Thamous régnait sur l'Égypte entière, dans cette grande ville du haut pays que les Grecs appellent 
Thèbes d'Égypte , et dont ils nomment le dieu Ammon. Thot vint le trouver et lui montra les arts qu'il 
avait inventés, lui disant qu'il fallait les répandre parmi les autres Égyptiens. Alors le roi lui demanda 
quel pouvait être l'usage de chacun d'eux. À mesure que Thot le lui exposait, et selon que les explications 
lui semblaient bonnes ou mauvaises, le roi blâmait ceci, louait cela. Nombreuses dit-on, furent les obser-
vations que Thamous fit à Thot, pour ou contre chaque art : il serait trop long de les rapporter en détail. 

http://rene-garrigues.fr/fr/textesrecents/socrate_menon.htm
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Mais quand on en vint à l'écriture : « Voici, ô Roi, dit Thot, une connaissance qui rendra les Égyptiens 
plus savants, et leur donnera plus de mémoire : mémoire et science ont trouvé leur remède (pharma-
con). » Le roi lui répondit : « Très ingénieux Thot, tel est capable de créer les arts, tel l'est de juger dans 
quelle mesure ils porteront tort, ou seront utiles, à ceux qui devront les mettre en usage. Et toi, à présent, 
comme tu es le père de l'écriture, par bienveillance tu lui attribues des effets contraires à ceux qu'elle a. 
Car elle développera l'oubli dans les âmes de ceux qui l'auront acquise, par la négligence de la mémoire. 
Se fiant à l'écrit, c'est du dehors, par des caractères étrangers, et non du dedans, et grâce à l'effort per-
sonnel, qu'on rappellera ses souvenirs. Tu n'as donc pas trouvé un remède pour fortifier la mémoire 
(mnêmê) mais pour aider à se ressouvenir (hypomnêsis). [On dirait aujourd'hui : un moyen mnémo-
technique.] Quant à la science et à la sagesse (sophia), tu en procures seulement le semblant à tes 
élèves, et non la réalité. Car, après avoir beaucoup appris dans les livres sans recevoir d'enseignement 
véritable, ils auront l'air d'être très savants, et seront la plupart du temps dépourvus de jugement, in-
supportables de surcroît parce qu'ils auront l'apparence d'être savants, sans l'être. » 

C. La vérité et la vertu. 

 Texte 9 : Platon, Le protagoras, 352c 

Dans Le Protagoras, de Platon, Socrate exprime l’intellectualisme qui le caractérise  (352 c). Voi-

ci l’extrait dans lequel Socrate défend que le Bien résulte de la connaissance de l’idée du Bien : 

 

“Pour moi, je suis à peu près persuadé que, parmi les philosophes, il n’y en a pas un qui pense qu’un 

homme pèche volontairement et fasse volontairement des actions honteuses et mauvaises ; ils 

savent tous au contraire que tous ceux qui font des actions honteuses et mauvaises les font invo-

lontairement, et Simonide ne dit pas qu’il loue l’homme qui ne commet pas volontairement le mal ; mais 

c’est à lui-même qu’il rapporte le mot volontairement ; car il pensait qu’un homme de bien se force sou-

vent à témoigner à autrui de l’amitié et de l’estime. Par exemple, on est parfois en butte à d’étranges pro-

cédés de la part d’une mère, d’un père, de sa patrie, d’autres hommes qui nous touchent aussi de près. En 

ce cas, les méchants regardent la malignité de leurs parents ou de leur patrie avec une sorte de joie, 

l’étalent avec malveillance ou en font des plaintes, afin de se mettre à couvert des reproches et des ou-

trages que mérite leur négligence ; ils en arrivent ainsi à exagérer leurs sujets de plainte, et à grossir de 

haines volontaires leurs inimitiés forcées. Les gens de bien au contraire jettent un voile sur les torts des 

leurs et se forcent à en dire du bien ; et si l’injustice de leurs parents ou de leur patrie suscite en eux 

quelque accès de colère, ils s’apaisent eux-mêmes et se réconcilient avec eux, en se contraignant à les 

aimer et à en dire du bien. 

Plus d’une fois sans doute Simonide s’est rendu compte qu’il avait lui-même fait l’éloge ou le panégyrique 

d’un tyran ou de quelque autre personnage semblable, non point de son plein gré, mais par contrainte. 

Voici donc le langage qu’il tient à Pittacos : Pour moi, Pittacos, si je te critique, ce n’est pas que j’aime la 

chicane ; car il me suffit qu’un homme ne soit pas méchant, ni trop lâche, qu’il connaisse la justice, sauve-

garde des États, et qu’il soit sensé. Pour un tel homme, je n’aurai point de blâme, car je n’aime pas  blâ-

mer ; la race des sots est en effet innombrable tellement que, si l’on prend plaisir à les reprendre, on 

trouve à critiquer à satiété.” 

 

Socrate défend les points suivants au sein de cet extrait du Protagoras : 

 Personne ne désire le mal 

 Personne ne se trompe volontairement ou en connaissance de cause 

 La vertu est la connaissance 

 La vertu est suffisante pour le bonheur. 

Selon lui, la faute morale provient d’une faute intellectuelle. Il faut donc pardonner aux ignorants leurs 



Dossier-textes Socrate 

19 

 

fautes plutôt que de les condamner. Pour autant, c’est le philosophe qui détient le savoir (grâce à la con-

templation des Idées) 

 Texte 10 : Platon, La République, VII, « L’Allégorie de la caverne ». 

- « Maintenant, repris-je, représente-toi de la façon que voici l'état de notre nature relativement à l'instruction et 

à l'ignorance. Figure-toi des hommes dans une demeure souterraine, en forme de caverne, ayant sur toute sa 

largeur une entrée ouverte à la lumière  ; ces hommes sont là depuis leur enfance, les jambes et le cou enchaî-

nés de sorte qu'ils ne peuvent bouger ni voir ailleurs que devant eux, la chaîne les empêchant de tourner la tête ; 

la lumière leur vient d'un feu allumé sur une hauteur, au loin derrière eux ; entre le feu et les prisonniers passe 

une route élevée  : imagine que le long de cette route est construit un petit mur, pareil aux cloisons que les 

montreurs de marionnettes dressent devant eux, et au-dessus desquelles ils font voir leurs merveilles. 

- Je vois cela, dit-il. 

- Figure-toi maintenant le long de ce petit mur des hommes portant des objets de toute sorte, qui dépassent le 

mur, et des statuettes d'hommes et d'animaux, en pierre, en bois, et en toute espèce de matière  ; naturellement, 

parmi ces porteurs, les uns parlent et les autres se taisent. 

- Voilà, s'écria-t-il, un étrange tableau et d'étranges prisonniers. 

- Ils nous ressemblent, répondis-je ; et d'abord, penses-tu que dans une telle situation ils aient jamais vu autre 

chose d'eux-mêmes et de leurs voisins que les ombres projetées par le feu sur la paroi de la caverne qui leur fait 

face ? 

- Et comment ? observa-t-il, s'ils sont forcés de rester la tête immobile durant toute leur vie ? 

- Et pour les objets qui défilent, n'en est-il pas de même ? 

- Sans contredit. 

- Si donc ils pouvaient s'entretenir ensemble ne penses-tu pas qu'ils prendraient pour des objets réels les ombres 

qu'ils verraient ? 

- Il y a nécessité. 

- Et si la paroi du fond de la prison avait un écho, chaque fois que l'un des porteurs parlerait, croiraient-ils en-

tendre autre chose que l'ombre qui passerait devant eux ? 

- Non, par Zeus, dit-il. 

- Assurément, repris-je, de tels hommes n'attribueront de réalité qu'aux ombres des objets fabriqués. 

- C'est de toute nécessité. 

- Considère maintenant ce qui leur arrivera naturellement si on les délivre de leurs chaînes et qu'on les guérisse 

de leur ignorance. Qu'on détache l'un de ces prisonniers, qu'on le force à se dresser immédiatement, à tourner le 

cou, à marcher à lever les yeux vers la lumière  : en faisant tous ces mouvements il souffrira, et l'éblouissement 

l'empêchera de distinguer ces objets dont tout na l'heure il voyait les ombres. Que crois-tu donc qu'il répondra 

si quelqu'un lui vient dire qu'il n'a vu jusqu'alors que de vains fantômes, mais qu'à présent, plus près de la réali-

té et tourné vers des objets plus réels, il voit plus juste ? si, enfin, en lui montrant chacune des choses qui pas-

sent, on l'oblige, à force questions, à dire ce que c'est ? Ne penses-tu pas qu' il sera embarrassé, et que les 
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ombres qu'il voyait tout à l'heure lui paraîtront plus vraies que les objets qu'on lui montre maintenant ? 

- Beaucoup plus vraies, reconnut-il. 

- Et si on le force à regarder la lumière elle-même, ses yeux n'en seront-ils pas blessés ? n'en fuira-t-il pas la 

vue pour retourner aux choses qu' il peut regarder, et ne croira-t-il pas que ces dernières sont réellement plus 

distinctes que celles qu'on lui montre ? 

- Assurément. 

- Et si, repris-je, on l'arrache de sa caverne par force, qu'on lui fasse gravir la montée rude et escarpée, et qu'on 

ne le lâche pas avant de l'avoir traîné jusqu' à la lumière du soleil, ne souffrira-t-il pas vivement, et ne se plain-

dra-t-il pas de ces violences ? Et lorsqu'il sera parvenu à la lumière, pourra-t-il, les yeux tout éblouis par son 

éclat, distinguer une seule des choses que maintenant nous appelons vraies ? 

- Il ne le pourra pas, répondit-il ; du moins dès l'abord. 

- Il aura, je pense, besoin d'habitude pour voir les objets de la région supérieures D'abord cc seront les ombres 

qu'il distinguera le plus facilement, puis les images des hommes et des autres objets qui se reflètent dans les 

eaux' ensuite les objets eux-mêmes. Après cela, Il pourra, affrontant la clarté des astres et de la lune, contem-

pler plus facilement pendant la nuit les corps célestes et le ciel lui-même, que pendant le jour le soleil et sa 

lumière. 

- Sans doute. 

- À la fin, j'imagine, ce sera le soleil — non ses vaines images réfléchies dans les eaux ou en quelque autre 

endroit — mais le soleil lui-même à sa vraie place, qu'il pourra voir et contempler tel qu'il est. 

- Nécessairement, dit-il. 

- Après cela il en viendra à conclure au sujet du soleil, que c'est lui qui fait les saisons et les années, qui gou-

verne tout dans le monde visible, et qui, d'une certaine manière, est la cause de tout ce qu'il voyait avec ses 

compagnons dans la caverne. 

- Évidemment, c'est à cette conclusion qu'il arrivera. 

- Or donc, se souvenant de sa première demeure, de la sagesse que l'on y professe, et de ceux qui y furent ses 

compagnons de captivité, ne crois-tu pas qu'il se réjouira du changement et plaindra ces derniers ? 

- Si, certes. 

- Et s'ils se décernaient alors entre eux honneurs et louanges, s'ils avaient des récompenses pour celui qui sai-

sissait de l'oeil le plus vif le passage des ombres, qui se rappelait le mieux celles qui avaient coutume de venir 

les premières ou les dernières, ou de marcher ensemble, et qui par là était le plus habile à deviner leur appari-

tion, penses-tu que notre homme fût jaloux de ces distinctions, et qu'il portât envie à ceux qui, parmi les pri-

sonniers, sont honorés et puissants ? Ou bien, comme le héros d'Homére, ne préférera-t-il pas mille fois n'être 

qu'un valet de charrue, au service d'un pauvre laboureur, et souffrir tout au monde plutôt que de revenir à ses 

anciennes illusions et de vivre comme il vivait. 

- Je suis de ton avis, dit-il, il préférera tout souffrir plutôt que de vivre de cette façon-là. 

- Imagine encore que cet homme redescende dans la caverne et aille s'asseoir à son ancienne place : n'aura-t-il 
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pas les yeux aveuglés par les ténèbres en venant brusquement du plein soleil ? 

- Assurément si, dit-il. 

- Et s'il lui faut entrer de nouveau en compétition, pour juger ces ombres, avec les prisonniers qui n'ont point 

quitté leurs chaînes, dans le moment où sa vue est encore confuse et avant que ses yeux se soient remis (or 

l'accoutumance à l'obscurité demandera un temps assez long) n'apprêtera-t-il pas à rire à ses dépens, et ne di-

ront-ils pas qu'étant allé là-haut il en est revenu avec la vue ruinée, de sorte que ce n'est même pas la peine 

d'essayer d'y monter ? Et si quelqu'un tente de les délier et de les conduire en haut, et qu'ils le puissent tenir en 

leurs mains et tuer, ne le tueront-ils pas ? 

- Sans aucun doute, répondit-il 

- Maintenant, mon cher Glaucon, repris-je, il faut appliquer point par point cette image à ce que nous avons dit 

plus haut, comparer le monde que nous découvre la vue au séjour de la prison, et la lumière du feu qui l'éclaire 

à la puissance du soleil. Quant à la montée dans la région supérieure et à la contemplation de ses objets, si tu la 

considères comme l'ascension de l'âme vers le lieu intelligible, tu ne te tromperas pas sur ma pensée, puisque 

aussi bien tu désires la connaître. Dieu sait si elle est vraie. Pour moi, telle est mon opinion : dans le monde 

intelligible l'idée du bien est perçue la dernière et avec peine, mais on ne la peut percevoir sans conclure qu'elle 

est la cause de tout ce qu' il y a de droit et de beau en toutes choses  ; qu'elle a, dans le monde visible, engendré 

la lumière et le souverain de la lumière ; que, dans le monde intelligible, c'est elle-même qui est souveraine et 

dispense la vérité et l'intelligence ; et qu'il faut la voir pour se conduire avec sagesse dans la vie privée et dans 

la vie publique. » 

D. La Justice et La loi 

 Texte 11 : Platon, Le Criton, « Prosopopée des lois ». 

« Vois si tu l’entendras de cette autre manière : Au moment de nous enfuir ou de sortir d’ici, quel que 

soit le mot qu’il te plaira de choisir, si les Lois et la République venaient se présenter devant nous, et 

nous disaient : « Réponds-moi, Socrate, que vas-tu faire ? L’action que tu entreprends a-t-elle d’autre 

but que de nous détruire, nous qui sommes les Lois, et avec nous la République tout entière, autant 

qu’il dépend de toi ? Ou te semble-t-il possible que l’État subsiste et ne soit pas renversé, lorsque les 

arrêts rendus restent sans force et que de simples particuliers leur enlèvent l’effet et la sanction qu’ils 

doivent avoir ? » Que répondrons-nous, Criton, à ce reproche et à d’autres semblables ? Car on aurait 

beaucoup à dire, surtout un orateur, sur cette infraction de la loi qui ordonne que les jugements rendus 

aient tout leur effet. Ou bien dirons-nous aux Lois que la République a été injuste envers nous et 

qu’elle n’a pas bien jugé ? Est-ce là ce que nous leur dirons ? ou que pourrons-nous leur dire ? 

Criton : Rien de plus, Socrate, absolument rien. 

  

Socrate : « Eh quoi ! Socrate, diraient les Lois, est-ce là ce dont nous étions convenues avec toi ? Ou 

plutôt n’étions-nous pas convenues avec toi que les jugements rendus par la République seraient exé-

cutés ? » Et si nous paraissions surpris de les entendre parler ainsi, elles nous diraient peut-être : « So-

crate, ne t’étonne pas de ce langage, mais réponds-nous, puisque tu as coutume de procéder par ques-

tions et par réponses. Voyons : quel sujet de plainte as-tu contre nous et contre la République pour 

entreprendre ainsi de nous renverser ? Et d’abord, n’est-ce pas nous qui t’avons donné la vie ? N’est-

ce pas nous qui avons présidé à l’union de ton père et de ta mère, ainsi qu’à ta naissance ? Déclare-le 

hautement : as-tu à te plaindre de celles d’entre-nous qui règlent les mariages et les trouves-tu mau-
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vaises ? » 

  

Criton : Je ne m’en plains pas, dirais-je. 

  

Socrate : « Est-ce de celles qui déterminent la nourriture de l’enfant et l’éducation selon laquelle tu as 

été élevé toi-même ? Celles qui ont été instituées pour cet objet n’ont-elles pas bien fait d’ordonner à 

ton père de t’élever dans les exercices de la musique et de la gymnastique ? » 

  

Criton : Très bien, répondrais-je. 

  

Socrate : « A la bonne heure. Mais, puisque c’est à nous que tu dois ta naissance, ta nourriture et ton 

éducation, peux-tu nier que tu sois notre enfant, notre esclave même, toi et tes ancêtres ? Et s’il en est 

ainsi, crois-tu que tu aies contre nous les mêmes droits que nous avons contre toi, et que tout ce que 

nous pourrions entreprendre contre toi, tu puisses à ton tour l’entreprendre justement contre nous ? Eh 

quoi ! tandis qu’à l’égard d’un père ou d’un maître, si tu en avais un, tu n’aurais pas des droits égaux, 

comme de leur rendre injures pour injures, coups pour coups, ni rien de semblable, tu aurais tous ces 

droits envers les lois et la patrie, en sorte que si nous avons prononcé ta mort, croyant qu’elle est juste, 

tu entreprendras à ton tour de nous détruire, nous qui sommes les Lois, et la patrie avec nous, autant 

qu’il est en toi, et tu diras que tu es en droit d’agir ainsi, toi qui te consacres en réalité au culte de la 

vertu ? Ta sagesse va-t-elle jusqu’à ignorer que la patrie est, aux yeux des dieux et des hommes sen-

sés, quelque chose de plus cher, plus respectable, plus auguste et plus saint qu’une mère, un père et 

tous les aïeux ? qu’il faut avoir pour la patrie, même irritée, plus de respect, de soumission et d’égard, 

que pour un père ? qu’il faut l’adoucir par la persuasion ou faire tout ce qu’elle ordonne, et souffrir 

sans murmure ce qu’elle commande, soit qu’elle nous condamne aux verges ou aux fers, soit qu’elle 

nous envoie à la guerre pour être blessés et tués ? que notre devoir est de lui obéir, que la justice le 

veut ainsi, qu’il ne faut jamais ni reculer, ni lâcher pied, ni quitter son poste ? que dans les combats, 

devant les tribunaux et partout, il faut faire ce qu’ordonnent l’État et la patrie, ou employer les 

moyens de persuasion que la justice avoue ? qu’enfin, si c’est une impiété de faire violence à son père 

ou à sa mère, c’est une impiété bien plus grande encore de faire violence à sa patrie ? » Que répon-

drons-nous à cela, Criton ? Reconnaîtrons-nous que les lois disent la vérité, ou non ? 

  

Criton : Il me semble qu’elles disent la vérité. 

  

Socrate : « Considère donc, Socrate, ajouteraient les Lois, que, si nous disons la vérité, ce que tu en-

treprends contre nous n’est pas juste. En effet, ce n’est pas assez pour nous de t’avoir donné la vie, de 

t’avoir nourri et élevé, de t’avoir admis au partage de tous les biens qui étaient en notre pouvoir, toi et 

tous les autres citoyens, nous déclarons encore, et c’est un droit que nous reconnaissons à tout Athé-

nien qui veut en user, qu’aussitôt qu'il a été reçu dans la classe des éphèbes, qu’il a vu ce qui se passe 

dans la République, et qu'il nous a vues aussi, nous qui sommes les Lois, il est libre, si nous ne lui 

plaisons pas, d’emporter ce qu'il possède et de se retirer ou il voudra. Et si quelqu'un d’entre-vous 

veut aller dans une colonie, parce que nous lui déplaisons, nous et la République, si même il veut aller 

s’établir quelque part à l’étranger, aucune de nous ne s’y oppose et ne le défend : il peut aller partout 

où il voudra avec tous ses biens. 

  

Mais quant à celui de vous qui persiste à demeurer ici, en voyant de quelle manière nous rendons la 

justice et nous administrons toutes les affaires de la république, nous déclarons dès lors que par le fait 

il s’est engagé envers nous à faire tout ce que nous lui ordonnerions, et s’il n’obéit pas, nous le décla-

rons trois fois coupable : d’abord, parce qu’il nous désobéit à nous qui lui avons donné la vie, ensuite 

parce que c’est nous qui l’avons élevé, enfin parce qu’ayant pris l’engagement d’être soumis, il ne 

veut ni obéir ni employer la persuasion à notre égard, si nous faisons quelque chose qui ne soit pas 

bien ; et tandis que nous lui proposons à titre de simple proposition, et non comme un ordre tyran-
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nique, de faire ce que nous lui commandons, lui laissant même le choix d’en appeler à la persuasion 

ou d’obéir, il ne fait ni l’un ni l’autre. Voilà, Socrate, les accusations que tu vas encourir, si tu accom-

plis ton projet, et tu les encourras plus que tout autre Athénien. ». 

  

Si je leur demandais pour quelle raison elles me traiteraient comme je le mérite, en me disant que je 

me suis engagé avec elles plus formellement que tout autre Athénien, elles me diraient : « Socrate, tu 

nous as donné de grandes preuves que nous te plaisions, Nous et la République. Tu n’aurais pas habité 

Athènes avec plus de constance que tout autre, si elle n’avait pas eu pour toi un attrait particulier. Ja-

mais aucune des solennités de la Grèce n’a pu te faire quitter cette ville, si ce n’est une seule fois, 

lorsque tu es allé à l’Isthme de Corinthe ; tu n’es sorti d’ici que pour aller à la guerre ; jamais tu n’as 

entrepris aucun de ces voyages que font tous les hommes ; jamais tu n’as eu le désir de connaître une 

autre ville ni d’autres lois ; mais toujours nous t’avons suffi, nous et notre ville ; telle était ta prédilec-

tion pour nous, tu consentais si bien à vivre sous notre gouvernement, que c’est dans notre ville que tu 

as voulu entre autres choses devenir père de famille, témoignage assuré qu’elle te plaisait. Enfin, pen-

dant ton procès, tu aurais pu te condamner à l’exil, si tu l’avais voulu, et faire avec notre consente-

ment ce que tu entreprends aujourd’hui malgré nous. Alors tu affectais de ne pas craindre la nécessité 

de mourir, mais, comme tu disais, tu préférais la mort à l’exil. Et maintenant, sans égard pour ces 

belles paroles, sans respect pour nous, qui sommes les Lois, tu médites notre ruine, tu fais ce que fe-

rait l’esclave le plus vil, tu vas t’enfuir au mépris des traités et des engagements que tu as pris de te 

laisser gouverner par nous. D’abord réponds-nous sur cette question : avons-nous raison de dire que tu 

as pris l’engagement, de fait, et non de parole, de te soumettre à notre empire ? Est-ce vrai, ou non ? » 

Que dirons-nous à cela, Criton ? Y a-t-il autre chose à faire que d’en convenir ? 

   

Criton : Il le faut de toute nécessité, Socrate. 

  

Socrate : « Eh bien, diraient-elles encore, ne violes-tu pas les conventions et les engagements qui te 

lient à nous ? Et pourtant tu ne les as contractés ni par force, ni par surprise, ni sans avoir le temps de 

prendre un parti, mais tu as eu, pour y penser, soixante-dix années, pendant lesquelles tu avais la fa-

culté de te retirer, si tu n’étais pas satisfait de nous, et si nos conventions ne te paraissaient pas justes. 

  
Or, tu n’as préféré le séjour ni de Lacédémone, ni de la Crète, dont tu vantes sans cesse le gouverne-

ment, ni d’aucune ville grecque ou barbare, mais tu es sorti d’Athènes moins souvent que les boiteux, 

les aveugles et les autres infirmes : preuve évidente que tu avais plus d’amour que les autres Athé-

niens pour cette ville et pour nous-mêmes qui sommes les Lois de cette ville : car peut-on aimer une 

cité sans en aimer les lois ? Et maintenant seras-tu infidèle à tes engagements ? Non, Socrate, si du 

moins tu t’en rapportes à nous, et tu ne t’exposeras pas au ridicule en sortant de la ville. » 

« Considère, si tu es infidèle à tes engagements et que tu viennes à en violer un seul, quel bien tu te 

feras à toi-même et à tes amis. Il est à peu près certain que tes amis seront bannis et privés de leur 

patrie, ou dépouillés de leurs biens ; et toi, si tu vas te retirer dans quelle ville voisine, à Thèbes ou à 

Mégare, qui sont régies par de bonnes lois, tu y seras reçu, Socrate, comme un ennemi de leur consti-

tution ; tous ceux qui sont attachés à leur pays verront en toi un homme suspect, un corrupteur des 

lois, et tu confirmeras toi-même l’opinion que tes juges t’ont justement condamné ; car tout corrupteur 

des lois passera aussi pour corrupteur des jeunes gens et des hommes faibles. Fuirais-tu les villes les 

plus policées et la société des hommes les plus honnêtes ? Mais, à cette condition, sera-ce la peine de 

vivre ? Ou bien, si tu les approches, quels discours leur tiendras-tu, Socrate ? Auras-tu le front de leur 

répéter ce que tu disais ici, que l’homme doit préférer à tout la vertu, la justice, les lois et l’obéissance 

aux lois ? Ne penses-tu pas qu’ils trouveront bien honteuse la conduite de Socrate ? Il faut bien que tu 

le penses. Tu t’éloigneras donc de ces villes bien policées, et tu iras en Thessalie chez les amis de 

Criton ; car le désordre et la licence règnent dans ce pays, et peut-être prendrait-on plaisir à t’entendre 

raconter la manière plaisante dont tu te serais échappé de prison, enveloppé d’un manteau, affublé 

d’une peau de bête ou de tout autre déguisement comme font tous les fugitifs, et tout à fait mécon-
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naissable. N’y aura-t-il personne pour s’étonner que dans un âge avancé, lorsque tu n’avais plus, selon 

toutes les apparences, que peu de jours à vivre, tu aies eu le courage de transgresser les lois les plus 

saintes pour conserver une existence si misérable ? Non, peut-être, si tu n’offenses personne : autre-

ment, Socrate, tu entendras bien des propos humiliants et indignes de toi. Tu passeras ta vie à 

t’insinuer auprès de tout le monde par des flatteries et des bassesses serviles ; et que feras-tu en Thes-

salie que de quêter des festins, comme si tu n’étais allé en Thessalie que pour un souper ? Et tous ces 

discours sur la justice et les autres parties de la justice, où seront-ils pour nous ? Mais c’est pour tes 

enfants que tu veux vivre, afin de les nourrir et de les élever ? Quoi donc ! Faut-il les emmener en 

Thessalie pour les nourrir et les élever ? Faut-il en faire des étrangers, afin qu’ils aient encore cette 

obligation à leur père ? Supposons que tu ne le fasses pas : s’ils restent ici loin de toi, seront-ils mieux 

nourris et mieux élevés quand tu ne seras pas avec eux ? Tes amis sans doute en prendront soin pour 

toi. Mais est-il nécessaire que tu t’exiles en Thessalie, pour qu’ils en prennent soin ? Et si tu vas chez 

Pluton, les abandonneront-ils ? Non, Socrate, si du moins ceux qui se disent tes amis valent quelque 

chose ; et il faut le croire. » 

  

 « Rends-toi donc, Socrate, aux conseils de celles qui t’ont nourri : ne mets ni tes enfants, ni ta vie, ni 

quoi que ce soit, au-dessus de la justice, afin qu’en arrivant dans les enfers tu puisses alléguer toutes 

ces raisons pour ta défense devant ceux qui y commandent ; car ici-bas, si tu fais ce qu’on te propose, 

tu ne rends pas ta cause meilleure, plus juste, plus sainte, ni pour toi, ni pour aucun des tiens, et, 

quand tu seras arrivé dans l’autre monde, tu ne pourras pas non plus la rendre meilleure. Maintenant, 

au contraire, si tu meurs, tu meurs victime de l’injustice, non des lois, mais des hommes, au lieu que, 

si tu sors de la ville, après avoir si honteusement commis l’injustice à ton tour, rendu le mal pour le 

mal, violé toutes les conventions, tous les engagements que tu as contractés envers nous, maltraité 

ceux que tu devrais le plus ménager, toi-même, tes amis, ta patrie et nous, alors nous te poursuivrons 

de notre inimitié pendant ta vie, et après ta mort nos surs, les lois des enfers, ne te feront pas un ac-

cueil favorable, sachant que tu as fait tous les efforts qui dépendaient de toi pour nous renverser. Ne 

suis donc pas les conseils de Criton, mais les nôtres. » 

Voilà, sache-le bien, mon cher Criton, les discours que je crois entendre, comme les Corybantes 

croient entendre les flûtes sacrées ; le son de ces paroles retentit dans mon âme et me rend insensible à 

tout autre langage. Sois donc certain, telle est du moins ma conviction présente, que tout ce que tu 

dirais pour les combattre serait inutile. Cependant, si tu crois avoir quelque chose de plus à faire, dis-

le. 

  

Criton : Non, je n’ai rien à dire, Socrate. 

  

Socrate : Laisse donc là cette discussion, Criton, et suivons la route où Dieu nous conduit ». 

 
http://maryse.emel.blogphilo.over-blog.com/article-obeir-76781460.html 

http://pierre.campion2.free.fr/mornej.htm 

 Texte 12 : Platon, La République, II,  « L’anneau de Gygès ». 

« Glaucon : Les hommes prétendent que, par nature, il est bon de commettre l'injustice et mauvais de la souf-

frir, mais qu'il y a plus de mal à la souffrir que de bien à la commettre. Aussi, lorsque mutuellement ils la com-

mettent et la subissent, et qu'ils goûtent des deux états, ceux qui ne peuvent point éviter l'un ni choisir l'autre 

estiment utile de s'entendre pour ne plus commettre ni subir l'injustice. De là prirent naissance les lois et les 

conventions, et l'on appela ce que prescrivait la loi légitime et juste. Voilà l'origine et l'essence de la justice : 

elle tient le milieu entre le plus grand bien — commettre impunément l'injustice — et le plus grand mal — la 

subir quand on est incapable de se venger. Entre ces deux extrêmes, la justice est aimée non comme un bien en 

http://maryse.emel.blogphilo.over-blog.com/article-obeir-76781460.html
http://pierre.campion2.free.fr/mornej.htm
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soi, mais parce que l'impuissance de commettre l'injustice lui donne du prix. En effet, celui qui peut pratiquer 

cette dernière ne s'entendra jamais avec personne pour s'abstenir de la commettre ou de la subir, car il serait 

fou. Telle est donc, Socrate, la nature de la justice et telle son origine, selon l'opinion commune. 

Maintenant, que ceux qui la pratiquent agissent par impuissance de commettre l'injustice, c'est ce que nous 

sentirons particulièrement bien si nous faisons la supposition suivante. Donnons licence au juste et à l'injuste de 

faire ce qu'ils veulent ; suivons-les et regardons où, l'un et l'autre, les mène le désir. Nous prendrons le juste en 

flagrant délit de poursuivre le même but que l'injuste, poussé par le besoin de l'emporter sur les autres : c'est ce 

que recherche toute nature comme un bien, mais que, par loi et par force, on ramène au respect de l'égalité. La 

licence dont je parle serait surtout significative s'ils recevaient le pouvoir qu'eut jadis, dit-on, l'ancêtre de Gygès 

le Lydien. Cet homme était berger au service du roi qui gouvernait alors la Lydie. Un jour, au cours d'un violent 

orage accompagné d'un séisme, le sol se fendit et il se forma une ouverture béante près de l'endroit où il faisait 

paître son troupeau. Plein d'étonnement, il y descendit, et, entre autres merveilles que la fable énumère, il vit un 

cheval d'airain creux, percé de petites portes ; s'étant penché vers l'intérieur, il y aperçut un cadavre de taille 

plus grande, semblait-il, que celle d'un homme, et qui avait à la main un anneau d'or, dont il s'empara ; puis il 

partit sans prendre autre chose. Or, à l'assemblée habituelle des bergers qui se tenait chaque mois pour informer 

le roi de l'état de ses troupeaux, il se rendit portant au doigt cet anneau. Ayant pris place au milieu des autres, il 

tourna par hasard le chaton de la bague vers l'intérieur de sa main ; aussitôt il devint invisible à ses voisins qui 

parlèrent de lui comme s'il était parti. Etonné, il mania de nouveau la bague en tâtonnant, tourna le chaton en 

dehors et, ce faisant, redevint visible. S'étant rendu compte de cela, il répéta l'expérience pour voir si l'anneau 

avait bien ce pouvoir ; le même prodige se reproduisit : en tournant le chaton en dedans il devenait invisible, en 

dehors visible. Dès qu'il fut sûr de son fait, il fit en sorte d'être au nombre des messagers qui se rendaient au-

près du roi. Arrivé au palais, il séduisit la reine, complota avec elle la mort du roi, le tua, et obtint ainsi le pou-

voir. Si donc il existait deux anneaux de cette sorte, et que le juste reçût l'un, l'injuste l'autre, aucun, pense-t-on, 

ne serait de nature assez adamantine pour persévérer dans la justice et pour avoir le courage de ne pas toucher 

au bien d'autrui, alors qu'il pourrait prendre sans crainte ce qu'il voudrait sur l'agora, s'introduire dans les mai-

sons pour s'unir à qui lui plairait, tuer les uns, briser les fers des autres et faire tout à son gré, devenu l'égal d'un 

dieu parmi les hommes. En agissant ainsi, rien ne le distinguerait du méchant : ils tendraient tous les deux vers 

le même but. Et l'on citerait cela comme une grande preuve que personne n'est juste volontairement, mais par 

contrainte, la justice n'étant pas un bien individuel, puisque celui qui se croit capable de commettre l'injustice la 

commet. Tout homme, en effet, pense que l'injustice est individuellement plus profitable que la justice, et le 

pense avec raison d'après le partisan de cette doctrine. Car si quelqu'un recevait cette licence dont j'ai parlé, et 

ne consentait jamais à commettre l'injustice, ni à toucher au bien d'autrui, il paraîtrait le plus malheureux des 

hommes, et le plus insensé, à ceux qui auraient connaissance de sa conduite ; se trouvant mutuellement en pré-

sence ils le loueraient, mais pour se tromper les uns les autres, et à cause de leur crainte d'être eux-mêmes vic-

times de l'injustice. Voilà ce que j'avais à dire sur ce point. » 

 Document annexe : Jean Pierre Vernant, Les origines de la pensée grecque, Paris, P.U.F, 

1962 

§ 1 L'apparition de la polis constitue, dans l'histoire de la pensée grecque, un événement décisif. Certes, sur le 

plan intellectuel comme dans le domaine des institutions, il ne portera toutes ses conséquences qu'à terme ; la 

polis connaîtra des étapes multiples, des formes variées. Cependant, dès son avènement, qu'on peut situer entre 

le VIIIe et le VIIe siècle, elle marque un commencement, une véritable invention ; par elle, la vie sociale et les 

relations entre les hommes prennent une forme neuve, dont les Grecs sentiront pleinement l'originalité. 

§ 2 Ce qu'implique le système de la polis, c'est d'abord une extraordinaire prééminence de la parole sur tous les 

autres instruments du pouvoir. Elle devient l'outil politique par excellence, la clé de toute autorité dans l'Etat, le 

moyen de commandement et de domination sur autrui. Cette puissance de la parole -dont les Grecs feront une 

divinité : Peitho, la force de persuasion - rappelle l'efficacité des mots et des formules dans certains rituels 
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religieux, ou la valeur attribuée aux " dits " du roi quand il prononce souverainement la thémis ; cependant, il 

s'agit, en réalité, de tout autre chose. La parole n'est plus le mot rituel, la formule juste, mais le débat 

contradictoire, la discussion, l'argumentation. Elle suppose un public auquel elle s'adresse comme à un juge qui 

décide en dernier ressort, à mains levées, entre les deux partis qui lui sont présentés ; c'est ce choix purement 

humain qui mesure la force de persuasion respective des deux discours, assurant la victoire d'un des orateurs 

sur son adversaire. 

§ 3 Un second trait de la polis est le caractère de pleine publicité donnée aux manifestations les plus 

importantes de la vie sociale. On peut même dire que la polis existe dans la mesure seulement où s'est dégagé 

un domaine public, aux deux sens, différents, mais solidaires, du terme : un secteur d'intérêt commun, 

s'opposant aux affaires privées ; des pratiques ouvertes, établies au grand jour, s'opposant à des procédures 

secrètes. Cette exigence de publicité conduit à confisquer progressivement au profit du groupe et à placer sous 

le regard de tous l'ensemble des conduites, des procédures, des savoirs qui constituaient à l'origine le privilège 

exclusif du " basileus ", ou des " genè " détenteurs de l' " archè ". Ce double mouvement de démocratisation 

et de divulgation aura, sur le plan intellectuel, des conséquences décisives. 

§ 4 Désormais la discussion, l'argumentation, la polémique deviennent les règles du jeu intellectuel, comme du 

jeu politique. Le contrôle constant de la communauté s'exerce sur les créations de l'esprit comme sur les 

magistratures de l'Etat. La loi de la polis, par opposition au pouvoir absolu du monarque, exige que les unes et 

les autres soient également soumises à " reddition de comptes ". Elles ne s'imposent plus par la force d'un 

prestige personnel ou religieux ; elles doivent démontrer leur rectitude par des procédés d'ordre dialectique. 

§ 5 Avènement de la Polis, naissance de la philosophie : entre les deux ordres de phénomènes les liens 

sont trop serrés pour que la pensée rationnelle n'apparaisse pas, à ses origines, solidaire des structures 

sociales et mentales propres à la cité grecque. Ainsi replacée dans l'histoire, la philosophie dépouille ce 

caractère de révélation absolue qu'on lui a parfois prêté en saluant, dans la jeune science des Ioniens, la raison 

intemporelle venue s'incarner dans le Temps. L'école de Milet n'a pas vu naître la Raison ; elle a construit une 

Raison, une première forme de rationalité. 

§ 6 La raison grecque, c'est celle qui de façon positive, réfléchie, méthodique, permet d'agir sur les hommes, 

non de transformer la nature. Dans ses limites comme dans ses innovations, elle est fille de la cité. 

 

 

 

 


